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Hide-and-Seek : première publication in Astounding Science Fiction, septembre 1949. Autre titre en français : Il court, il court…

 

 

Nous rentrions à travers le bois lorsque Kingman aperçut l’écureuil gris. Le contenu de notre gibecière était peu abondant, mais varié : trois faisans, quatre lapins – dont l’un, malheureusement, n’était encore qu’un nouveau-né – et un couple de pigeons. Et contrairement à certaines prévisions de mauvais augure, les deux chiens étaient encore en vie.

L’écureuil nous vit au même moment. Les dégâts causés aux arbres du domaine l’exposaient à être exécuté sur-le-champ. Il le savait. Peut-être certains de ses proches compagnons étaient-ils déjà tombés sous les balles de Kingman. En trois bonds, il atteignit la base de l’arbre le plus proche et dans un éclair gris disparut derrière le tronc. Puis nous eûmes la vision fugitive de son museau, surgissant brièvement sur le côté, à trois mètres au-dessus du sol. Nous attendîmes, les fusils braqués avec confiance sur plusieurs branches, mais jamais plus il ne se montra.

Nous traversâmes la pelouse en direction du somptueux manoir. Kingman restait perdu dans ses pensées. Sans mot dire, il présenta nos victimes au cuisinier – qui les reçut sans enthousiasme excessif. Lorsque nous fûmes installés dans le fumoir, ses devoirs d’hôte l’arrachèrent enfin à sa rêverie.

— Ce rat-de-tronc, dit-il soudain (il les appelait toujours ainsi, convaincu que les gens étaient trop sentimentaux pour abattre ces ravissants petits écureuils), me rappelle une expérience étrange qui a précédé de peu ma mise à la retraite. De très peu, en vérité.

— Je m’en doutais, dit sèchement Carson.

Je le gratifiai d’un regard furieux. Il avait été dans la Marine et connaissait déjà les histoires de Kingman. Ce n’était pas mon cas.

— Évidemment, répliqua Kingman sur un ton légèrement irrité, si vous croyez que je ne devrais pas…

— Poursuivez, je vous en prie, fis-je d’une voix pressante. Vous avez piqué ma curiosité. Quel rapport peut-il exister entre un écureuil gris et la Seconde Guerre jovienne, je me le demande.

Kingman se radoucit.

— Il vaut mieux que je change quelques noms, fit-il observer pensivement, mais je conserverai les mêmes lieux. Tout a commencé à un million de kilomètres environ de Mars, en direction du soleil…

 

K 15 était un agent des services de renseignement militaire. Rien ne l’éprouvait davantage que de s’entendre traiter d’espion par des gens dépourvus d’imagination, mais pour le moment, il avait d’autres raisons de se plaindre, infiniment plus graves. Depuis quelques jours, il était suivi par un croiseur ennemi extrêmement rapide qui se rapprochait dangereusement. Sans doute était-il flatteur de monopoliser ainsi l’attention d’un vaisseau aussi prestigieux et d’un équipage aussi bien entraîné, mais de cet honneur, K 15 se serait volontiers passé.

Un fait aggravait encore la situation : dans une douzaine d’heures, ses amis l’aborderaient au large de Mars, avec un vaisseau capable de venir à bout d’un simple croiseur – ce qui vous donne une idée de l’importance de K 15. Malheureusement, d’après ses calculs les plus optimistes, dans six heures il se trouverait exactement à portée des armes de ses poursuivants. Dans six heures et cinq minutes, par conséquent, K 15 occuperait vraisemblablement dans l’espace un volume considérable et toujours en voie d’extension.

Peut-être avait-il encore juste le temps de se poser sur Mars, mais de toutes les choses qu’il pouvait tenter, celle-là était parmi les plus dangereuses. Nul doute que les Martiens à la neutralité agressive en prendraient ombrage et cela entraînerait d’effroyables complications diplomatiques. En outre, si ses amis étaient obligés d’atterrir pour lui porter secours, cela exigerait une dépense en combustible supérieure à dix kilomètres par seconde – plus que leur réserve opérationnelle.

Il n’avait sur l’ennemi qu’un seul avantage – bien contestable, d’ailleurs. Le commandant du croiseur se douterait peut-être qu’il se dirigeait vers un lieu de rendez-vous, mais il continuerait d’ignorer dans combien de temps il devait se produire et quelle était la taille de l’autre vaisseau. Si K 15 pouvait se maintenir en vie pendant douze petites heures, il serait tiré d’affaire. Le « si » toutefois, était plus que problématique.

D’un œil morose, K 15 consulta ses cartes. Cela valait-il la peine de brûler ses dernières gouttes de carburant dans un élan final ? Mais pour aller où ? Il serait alors complètement désemparé et les réservoirs du croiseur étaient peut-être encore assez pleins pour qu’il le rattrape dans son plongeon au cœur des ténèbres. Ce serait abandonner tout espoir d’être secouru – il s’approcherait plus tôt de ses amis, mais ces derniers seraient en train de filer vers le soleil à une vitesse relative trop importante pour qu’ils puissent tenter de le sauver.

Chez certains individus, plus les probabilités de survie diminuent, plus le processus mental se ralentit. Ils semblent hypnotisés par l’imminence de la mort et tellement résignés à leur sort qu’ils ne font rien pour lui échapper. K 15, par contre, s’aperçut que ces circonstances désespérées produisaient sur son cerveau l’effet opposé ; il se mit à fonctionner comme il ne l’avait jamais fait auparavant.

 

Le commandant Smith – ce nom fera aussi bien l’affaire qu’un autre –, qui avait la responsabilité du croiseur, ne fut pas surpris outre mesure lorsque K 15 commença à réduire sa vitesse. Il s’était attendu en partie à le voir se poser sur Mars : la prison, en effet, valait mieux que l’annihilation. Mais quand la salle de navigation lui apprit que le petit vaisseau de reconnaissance avait mis le cap sur Phobos, il fut totalement déconcerté. La lune intérieure n’était qu’un chaos rocheux de vingt kilomètres de large, et même les Martiens – de nature si industrieuse – n’avaient jamais trouvé le moyen d’en tirer parti. K 15 devait vraiment être à bout de souffle s’il pensait pouvoir obtenir un résultat meilleur.

Le petit vaisseau éclaireur s’était presque posé lorsque l’opérateur radar le perdit contre la masse de Phobos. Au cours des manœuvres de freinage, K 15 avait dilapidé une bonne partie de son avance, et le Doradus n’était plus qu’à quelques minutes derrière lui – bien qu’il commençât lui aussi à ralentir, de crainte d’être emporté trop loin par son élan. Le croiseur était à trois mille kilomètres, à peine, de Phobos, lorsqu’il s’arrêta tout à fait : il n’y avait toujours aucun signe du vaisseau de K 15. Les télescopes auraient dû le révéler distinctement, mais sans doute se trouvait-il sur la face cachée du petit satellite.

Il réapparut quelques minutes plus tard, filant au maximum de sa puissance suivant une trajectoire qui l’entraînait à l’opposé du soleil. Il avait accéléré jusqu’à près de cinq g – et sa radio recommençait à émettre. Un enregistreur automatique diffusait sans relâche ce message intéressant :

« Je me suis posé sur Phobos et suis menacé par un croiseur de type Z. J’espère pouvoir tenir jusqu’à votre arrivée, mais faites vite. »

Le message n’était même pas codé et il plongea le commandant Smith dans une cruelle perplexité. L’hypothèse selon laquelle K 15 était toujours à bord du vaisseau et que tout cela n’était qu’une ruse lui semblait un peu trop simple. Mais il pouvait aussi bien s’agir d’un bluff au deuxième degré : c’était manifestement pour le dérouter que le message avait été laissé en clair. Il n’avait ni le temps ni le carburant nécessaire pour se lancer à la poursuite du petit vaisseau éclaireur si K 15 s’était réellement posé. Il ne faisait aucun doute que des renforts n’allaient pas tarder à arriver, et plus vite il quitterait le secteur, mieux cela vaudrait. La petite phrase « J’espère pouvoir tenir jusqu’à votre arrivée » pouvait n’être qu’un défi, ou alors elle signifiait que les secours seraient là d’un moment à l’autre.

Puis la propulsion du vaisseau de K 15 s’arrêta. Ses réservoirs devaient être vides et il s’éloignait du soleil à la vitesse approximative de six kilomètres par seconde. K 15 s’était certainement posé car son vaisseau, réduit à l’impuissance, se hâtait de quitter le système solaire. Le commandant Smith n’aimait pas du tout le message qu’il diffusait et devina qu’il filait à la rencontre d’un navire de guerre dont l’éloignement restait indéterminé et qui cinglait sur eux en ce moment même. Il ne pouvait guère l’en empêcher. Pressé d’en finir, le Doradus amorça alors sa descente vers Phobos.

À première vue, le commandant Smith semblait maître de la situation. Son vaisseau était équipé d’une dizaine de missiles lourds téléguidés, et de deux tourelles abritant des canons électromagnétiques. En face, il y avait un homme seul, en combinaison spatiale, pris au piège sur une lune large de vingt kilomètres seulement. Pourtant, après avoir examiné Phobos d’une distance inférieure à cent kilomètres, Smith se rendit compte que K 15 avait encore quelques atouts dans sa manche.

Prétendre, comme le font invariablement les manuels d’astronomie, que Phobos a un diamètre de vingt kilomètres ne veut pas dire grand-chose. Le terme de « diamètre » implique un degré de symétrie dont Phobos est absolument dépourvu. Semblable à ces autres fragments de scorie cosmique que sont les astéroïdes, c’est une masse rocheuse informe qui flotte dans l’espace sans le moindre soupçon d’atmosphère et à peine plus de pesanteur. Il lui faut sept heures trente-neuf minutes pour accomplir un tour complet sur son axe et par conséquent, c’est toujours la même face qu’elle présente à Mars. La planète est si proche que moins de la moitié de sa surface est visible depuis Phobos, les pôles disparaissant sous la courbe de l’horizon. C’est à peu près tout ce que l’on peut dire sur cette petite lune.

 

K 15 n’eut guère le temps d’admirer le monde en forme de croissant qui remplissait le ciel au-dessus de lui. Il avait jeté par le sas tout le matériel qu’il pouvait porter, et après avoir disposé les commandes, il avait sauté. Sans se soucier d’analyser les sentiments qui l’habitaient, il regarda se fondre au milieu des étoiles le flamboiement du petit navire. Cette fois, il avait brûlé ses vaisseaux pour de bon ; son seul espoir était que l’équipage ami intercepterait son message radio alors que la petite embarcation s’enfoncerait dans le néant. Il se pouvait aussi que le croiseur la prît en chasse, mais c’était peut-être trop demander.

Du regard, il fit le tour de son nouveau domaine. Le soleil se trouvant sous la ligne de l’horizon, la seule lumière provenait de l’éclat ocre de Mars. Elle était cependant bien suffisante pour ce qu’il avait à faire et il y voyait parfaitement. Il se trouvait au centre d’une dépression irrégulière de deux kilomètres de large, cernée par de basses collines par-dessus lesquelles il pouvait facilement sauter s’il en avait envie. Il se souvint d’une histoire qu’il avait lue longtemps auparavant au sujet d’un homme qui avait sauté hors de Phobos : ce qui était pratiquement impossible – alors que ça ne l’était pas sur Déimos – parce que la vitesse de libération était encore de dix mètres par seconde. Mais s’il n’y prenait garde, il risquait de se retrouver à une hauteur telle qu’il lui faudrait plusieurs heures pour redescendre – et cette erreur lui serait fatale. Le plan de K 15, en effet, était simple : il devait rester aussi près que possible de la surface de Phobos, et toujours en un point diamétralement opposé au croiseur. Le Doradus pourrait alors concentrer contre les vingt kilomètres de rocher toute la puissance de son artillerie ; il ne sentirait même pas le choc. Il ne lui restait que deux dangers sérieux à affronter, et l’un d’eux ne le préoccupait pas outre mesure.

Aux yeux du profane, ignorant des secrets de l’astronautique, le plan eût semblé suicidaire. Les armes dont était équipé le Doradus représentaient le dernier cri de la technologie militaire et sa vitesse maximale lui permettait de franchir en moins d’une seconde les vingt kilomètres qui le séparaient de sa proie. Mais le commandant Smith avait trop d’expérience et déjà il sentait son optimisme l’abandonner. De tous les moyens de transport jamais inventés par l’homme, le croiseur de l’espace est, de loin, le plus difficile à manœuvrer. À tel point que K 15 pouvait effectuer une demi-douzaine de fois le tour de son petit monde pendant que le commandant Smith aurait toutes les peines du monde à persuader le Doradus de boucler une seule révolution.

Sans entrer dans les détails techniques, il y a certaines données élémentaires que je voudrais soumettre aux sceptiques. Il est évident qu’un vaisseau spatial propulsé par une fusée peut accélérer uniquement le long de son axe principal – c’est-à-dire « droit devant ». Toute déviation d’une trajectoire rectiligne exige un changement de cap du vaisseau lui-même afin que les moteurs puissent le propulser dans une autre direction. Nul n’ignore que la manœuvre est rendue possible grâce à des gyros internes ou à des servoréacteurs tangentiels, mais peu de gens savent combien elle est longue. Le croiseur moyen, avec son plein de carburant, possède une masse de deux ou trois mille tonnes qui ne contribue pas à le rendre docile. Pire encore, ce n’est pas la masse qui importe ici ; c’est le moment d’inertie. Or, le croiseur, objet long et mince, a un moment d’inertie colossal. Il en résulte – cette triste réalité est rarement mentionnée par les ingénieurs astronautiques – qu’il faut dix bonnes minutes pour faire exécuter une rotation de cent quatre-vingts degrés à tout vaisseau spatial équipé de gyros de taille raisonnable. Les réacteurs de contrôle ne sont pas plus rapides et de toute façon, leur usage est limité car ils produisent une rotation permanente qui risque d’amener le vaisseau à tournoyer comme un moulin à vent, au grand dam de ses passagers.

En règle générale, ces inconvénients ne sont pas très graves. On dispose de millions de kilomètres et de centaines d’heures pour régler des problèmes aussi mineurs qu’un changement de l’orientation du vaisseau. Naturellement, il est déconseillé de faire pivoter son vaisseau autour d’un cercle de dix kilomètres de rayon, et le commandant du Doradus en ressentait une sourde amertume. K 15 ne respectait pas les règles du jeu.

Au même instant, cet individu plein de ressources faisait le point de la situation. Elle aurait pu être infiniment plus dramatique. En trois bonds, il avait atteint les collines où il se sentait beaucoup moins vulnérable que dans la plaine. Il avait dissimulé la nourriture et le matériel qu’il avait emporté là où il espérait les retrouver, mais puisque sa combinaison pouvait le maintenir en vie pendant plus de vingt-quatre heures, c’était le cadet de ses soucis. Quant au petit paquet qui était la cause de tous ses ennuis, il l’avait enfoui au fond de l’une des innombrables cachettes que fournit une combinaison spatiale intelligemment conçue.

Il y avait quelque chose d’exaltant à se retrouver ainsi seul sur cette aire montagneuse, bien que sa solitude ne fût pas aussi absolue qu’il l’eût souhaitée. À tout jamais fixé dans le ciel, Mars décroissait presque à vue d’œil tandis que Phobos glissait vers la face de la planète plongée dans la nuit. Il discernait les lumières de certaines cités martiennes, petites lueurs scintillantes indiquant les jonctions d’invisibles canaux. Partout ailleurs, la nuit silencieuse était constellée d’étoiles. À l’horizon se découpait une chaîne de sommets déchiquetés, si proches qu’ils semblaient presque à portée de sa main. Il n’y avait toujours aucun signe du Doradus. Il devait être en train d’examiner soigneusement au télescope la face éclairée de Phobos.

Mars constituait une horloge efficace : lorsqu’elle serait à demi pleine, le soleil se lèverait, et nul doute que le Doradus en ferait autant. Mais le croiseur pourrait aussi bien surgir d’une direction inattendue. Il se pouvait également – et là résidait le véritable danger – qu’une équipe de recherche se fût déjà posée sur Phobos.

Cette possibilité s’était aussitôt présentée à l’esprit du commandant Smith lorsqu’il s’était rendu compte de la situation. Mais la superficie de Phobos atteignait plus de mille kilomètres carrés et il ne disposait que d’une dizaine d’hommes pour explorer ce désert chaotique. En outre, K 15 devait être armé.

Compte tenu de l’armement dont disposait le Doradus, cette dernière objection pouvait sembler insignifiante. Il n’en était rien, loin de là. Normalement, les armes blanches, et d’une manière générale toutes les armes légères, présentent autant d’utilité pour un vaisseau spatial que des sabres ou des arbalètes. Par hasard – et contrairement au règlement –, le Doradus se trouvait transporter un pistolet automatique et cent cartouches. Par conséquent, toute expédition de recherche serait composée d’hommes pratiquement désarmés à l’affût d’un individu bien dissimulé, n’ayant rien à perdre, et qui les abattrait comme des lapins. K 15, décidément, manquait de fair-play.

La ligne terminatrice de Mars était rigoureusement droite. Ce fut alors qu’éclata le soleil, moins comme un roulement de tonnerre que comme une salve de bombes atomiques. K 15 ajusta les filtres de sa visière et décida qu’il était temps de bouger. Mieux valait demeurer dans la zone d’ombre. Là, au moins, il serait plus difficile de le repérer et ses yeux seraient beaucoup plus sensibles. Il ne disposait que d’une paire de jumelles, alors que le Doradus devait avoir un télescope électronique d’une ouverture de vingt centimètres : peut-être davantage.

Il devait tenter de localiser le croiseur. Ce ne serait pas une mince affaire, mais il se sentirait beaucoup mieux une fois qu’il connaîtrait sa position et pourrait suivre ses mouvements. Il resterait alors sous la ligne de l’horizon et le flamboiement des fusées l’avertirait de tout déplacement suspect. K 15 s’élança prudemment, suivant une trajectoire presque horizontale, et commença la circumnavigation de son domaine.

Le dernier quartier de Mars s’enfonça sous l’horizon. À la fin, une immense corne énigmatique se profila contre les étoiles. K 15 commença à s’inquiéter : le Doradus demeurait invisible. Cela n’avait cependant rien d’étonnant, car le vaisseau était couleur de nuit et pouvait se trouver à plusieurs centaines de kilomètres d’altitude. K 15 s’arrêta et se demanda si, tout compte fait, son calcul était le bon. Puis il remarqua, presque à la verticale, quelque chose de grande taille qui éclipsait les étoiles et se déplaçait rapidement. L’espace d’un instant, son cœur cessa de battre. Très vite, il retrouva son sang-froid. Analysant la situation, il s’efforça de découvrir à la suite de quoi il avait pu commettre une erreur aussi monumentale.

Il mit un certain temps à comprendre que l’ombre noire glissant à travers le ciel n’était pas du tout le croiseur mais quelque chose de presque aussi menaçant. C’était un objet beaucoup plus petit et plus proche qu’il ne l’avait d’abord cru. Le Doradus avait lancé à sa recherche ses missiles téléguidés équipés de caméras.

Ce danger était le second qu’il avait redouté. Il pouvait seulement rester le plus discret possible. Le Doradus disposait maintenant de multiples yeux pour détecter sa présence, mais ces auxiliaires souffraient de sévères limitations. Ils avaient été conçus pour déceler des vaisseaux inondés de soleil contre un arrière-plan d’étoiles, et non pour dénicher un homme dissimulé au milieu de rochers chaotiques et sombres. La définition de leur matériel de télévision était faible : ils pouvaient uniquement voir ce qui se passait devant eux.

Il y avait d’autres joueurs sur l’échiquier et la partie était un peu plus meurtrière, mais K 15 conservait l’avantage.

La torpille disparut dans la nuit. Comme elle suivait une trajectoire presque rectiligne dans ce champ faiblement attractif, elle ne tarderait pas à dépasser Phobos. K 15 se prépara à l’inévitable. Quelques minutes plus tard, il vit s’éteindre le bref flamboiement d’une fusée et devina que le projectile basculait lentement sur sa trajectoire. Presque aussitôt, il aperçut, loin dans la direction opposée, un autre éclair. Combien de ces infernales machines avait-on mises en circulation ? D’après ce qu’il savait des croiseurs de type Z – c’est-à-dire beaucoup plus qu’il n’aurait dû –, il y avait quatre circuits de commande de missiles, et tous devaient fonctionner.

Il lui vint soudain une idée si lumineuse qu’il fut certain qu’elle ne marcherait pas. Le récepteur intégré à sa combinaison pouvait capter un nombre inhabituel de fréquences et quelque part, non loin de là, le Doradus diffusait des signaux puissants sur tout ce qui dépassait mille mégacycles. Il alluma son récepteur et chercha la bonne longueur d’ondes.

Il la reçut très vite – le grésillement d’un émetteur tout proche. Il ne captait sans doute qu’une sous-harmonique, mais c’était bien suffisant. Les repères goniométriques se précisèrent avec netteté et pour la première fois, K 15 se surprit à faire des projets d’avenir. Le Doradus s’était trahi : aussi longtemps qu’il ferait fonctionner ses missiles, K 15 connaîtrait exactement sa position.

Avec circonspection, il se déplaça en direction de l’émetteur. À sa profonde surprise, le signal décrût, puis augmenta à nouveau. Ce phénomène l’intriguait. Il comprit enfin qu’il devait être en train de traverser une zone de diffraction. Eût-il été bon physicien, sa largeur lui eût fourni d’utiles renseignements, mais ce n’était pas le cas.

Le Doradus était suspendu à cinq kilomètres environ au-dessus de la surface, en plein soleil. Sa peinture anti-réfléchissante avait besoin d’un sérieux ravalement, et K 15 le voyait distinctement. Puisqu’il se trouvait toujours dans la zone d’obscurité et que la ligne de démarcation entre les zones d’ombre et de lumière s’éloignait de lui, il décida qu’il était autant en sécurité ici qu’ailleurs. Il s’installa confortablement de façon à voir le croiseur et attendit, persuadé qu’aucun des projectiles téléguidés ne s’aventurerait si près du vaisseau. Le commandant du Doradus, estima-t-il, devait commencer à s’arracher les cheveux. Ce qui était parfaitement exact.

Au bout d’une heure, le croiseur entreprit de s’élever en virant de bord avec la grâce d’un hippopotame embourbé. K 15 savait déjà ce qui allait se passer. Le commandant Smith allait jeter un coup d’œil aux antipodes et se préparait pour le périlleux voyage de cinquante kilomètres. K 15 surveilla attentivement le vaisseau pour s’assurer de l’orientation qu’il adoptait, et lorsque le Doradus se stabilisa à nouveau, il fut soulagé de voir que le grand navire se présentait presque de flanc par rapport à lui. Puis, avec une série de secousses qui durent être douloureusement ressenties à bord, il amorça sa descente vers l’horizon. K 15 le suivit d’un pas tranquille – si toutefois cette expression n’est pas déplacée ici – en songeant que c’était là un exploit vraiment hors du commun. Il était particulièrement attentif à ne pas distancer le vaisseau avec ses enjambées longues d’un kilomètre et gardait un œil fixé sur le ciel au cas où d’autres missiles s’approcheraient par-derrière.

Il fallut près d’une heure au Doradus pour couvrir les cinquante kilomètres. Non sans humour, K 15 calcula que cela représentait considérablement moins d’un millième de sa vitesse normale. À un certain moment, le vaisseau prit la tangente vers le ciel ; et plutôt que de perdre du temps à faire machine arrière, il tira une salve de projectiles pour réduire sa vitesse. Enfin, il parvint au bout de ses peines et K 15 s’installa pour une autre veille, calé entre deux roches d’où il pouvait voir le croiseur tout en étant certain que lui ne le voyait pas. L’idée lui vint que le commandant Smith devait commencer à douter sérieusement qu’il fût bel et bien sur Phobos et il eut envie de lui envoyer un signal éclairant, histoire de le rassurer. Il résista toutefois à la tentation.

Il serait superflu de s’étendre sur les événements des dix heures qui suivirent, car, à quelques détails près, rien ne les différencie de ceux qui viennent d’être relatés. Le Doradus effectua trois nouvelles manœuvres et K 15 le suivit aussi furtivement qu’un chasseur de gros gibier la piste de quelque créature éléphantesque. Une fois, alors que le croiseur menaçait de l’entraîner en plein soleil, il le laissa disparaître sous la ligne de l’horizon jusqu’à ce que seul son signal demeurât audible. Mais le plus souvent, il conservait le vaisseau dans son champ de vision, derrière le relief propice d’une colline.

Il advint qu’une torpille explosât à quelques kilomètres, et K 15 devina qu’un opérateur exaspéré avait dû voir une ombre suspecte – à moins qu’un technicien eût oublié d’éteindre une fusée de proximité. Rien d’autre ne se produisit, et l’action s’enlisait. Toute cette histoire devenait mortellement ennuyeuse. C’était tout juste si K 15 n’était pas soulagé d’apercevoir de temps à autre un missile inquisiteur dérivant au-dessus de lui. Du moment qu’il ne bougeait pas et se trouvait plus ou moins à couvert, il ne pensait pas pouvoir être repéré. S’il avait pu rester sur la partie de Phobos diamétralement opposée au croiseur, il eût été à l’abri des missiles eux-mêmes. La masse du satellite faisant écran aux ondes radio, le vaisseau n’aurait eu aucun moyen de le surveiller. Mais alors, comment aurait-il pu être certain de ne pas quitter la zone protectrice, au cas où le croiseur se serait à nouveau déplacé ?

Le dénouement arriva d’un seul coup. Il y eut une soudaine explosion de servoréacteurs et le moteur principal du vaisseau démarra dans toute sa puissance et sa gloire. En quelques secondes, le Doradus ne fut plus qu’un point fuyant vers le soleil. Libre, enfin, et malgré sa défaite, heureux de laisser derrière lui ce misérable fragment de roche qui l’avait si fâcheusement frustré d’une légitime victoire. K 15 se doutait de ce qui s’était passé et un profond sentiment de paix et de liberté le submergea. Dans la salle radar du croiseur, quelqu’un avait vu s’approcher à toute vitesse un écho d’une amplitude déconcertante. Allumer le projecteur de sa combinaison et attendre, K 15 n’avait rien d’autre à faire. Il pouvait même se permettre le luxe d’une cigarette.

 

— Une histoire passionnante, dis-je, et je comprends à présent qu’elle n’est pas sans rapport avec cet écureuil. Toutefois, une ou deux questions me viennent à l’esprit.

— Vraiment ? s’enquit poliment Rupert Kingman.

J’ai toujours aimé aller au fond des choses, et je savais que mon hôte avait joué dans la Guerre jovienne un rôle dont il ne parlait pas volontiers. Je décidai de jouer le tout pour le tout.

— Puis-je vous demander comment il se fait que vous soyez si bien renseigné sur cet engagement peu orthodoxe ? Naturellement, K 15, ce n’était pas vous ?

Carson émit une sorte de gargouillis étranglé.

— Naturellement, fit Kingman sur un ton polaire, ce n’était pas moi.

Il se leva et se dirigea vers la salle aux fusils.

— Si vous voulez bien m’excuser un instant, je vais tenter de régler son compte à cet écureuil. Peut-être aurai-je plus de chance cette fois-ci.

Il s’éclipsa.

Carson me dévisagea d’un air qui signifiait : « Encore une demeure dans laquelle vous ne serez plus jamais invité. » Lorsque notre hôte fut hors de portée de sa voix, il remarqua sèchement :

— On peut dire que vous avez mis les pieds dans le plat. Pourquoi diable lui avez-vous posé cette question ?

— Eh bien, cela me semblait aller de soi. Autrement, comment aurait-il su tout ça ?

— En fait, il a dû rencontrer K 15 après la guerre. Confrontation intéressante, sans aucun doute. Ignoriez-vous que Rupert avait été mis à la retraite avec le grade de lieutenant général ? Le Conseil de discipline a refusé d’entendre ses arguments. Il semblait incroyable que le commandant du vaisseau le plus rapide de toute la flotte n’ait pu venir à bout d’un homme protégé par sa seule combinaison spatiale.

 

Traduction : Iawa Tate
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